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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 7


  Sur son seuil, madame Tournellec aussi pétrifiée qu’une statue, regarda la voiture s’éloigner.


  Elle s’était drapée dans un châle mauve qu’elle serrait contre elle, les bras croisés comme si elle craignait soudainement le froid.


  Sur sa droite, une fenêtre grinça et le visage grinchu de Guiguitte apparut dans l’espace étroit d’un battant à demi écarté. Elle demanda d’une voix grinçante :


  — Qui c’est le monde, Finette ?


  Finette se retourna, renifla et demanda d’un ton peu amène :


  — Vous êtes encore là, vous ?


  La vieille, agacée par ce ton désobligeant, répondit :


  — Ben quoi, c’est pas parce que vous transformez votre lavoir en cimetière que j’vais aller habiter ailleurs !


  Puis, semblant avoir oublié ce début d’algarade, elle redemanda :


  — Qui c’est le monde ?


  Finette jeta, agacée :


  — La police soi-disant.


  La vieille parut étonnée.


  — La police ? Mais il y a déjà eu les gendarmes…


  — Et les pompiers, oui, je sais. Mais la petite, là, ça m’a l’air d’une drôle ! Elle m’a fait des réflexions…


  La vieille attendait, avide de savoir.


  — Des réflexions ?


  — Parfaitement, des réflexions !


  — Comment ?


  — Je ne sais plus, mais c’étaient des réflexions pas catholiques, voilà !


  Puis elle rentra chez elle et claqua la porte. La vieille, un peu déçue, ferma sa fenêtre à regret.


  *


  En entrant dans la voiture, Gertrude fit à voix haute une remarque qui devait la turlupiner :


  — Quel engin, cette Finette !


  Marie, dérangée dans ses pensées, répondit laconiquement :


  — Oui…


  — On n’en a pas tiré grand-chose, poursuivit Gertrude.


  — Pas grand-chose en effet, mais peut-être quelque chose tout de même.


  Gertrude la regarda de biais et s’étonna :


  — Ah ? Quelque chose qui m’aurait échappé ?


  Mary, songeuse, répondit :


  — Peut-être…


  Le front de Gertrude se plissa.


  — Moi, je n’ai rien vu d’anormal.


  — Il n’y avait rien d’anormal…


  Visiblement, elle était encore plongée dans ses pensées. Elle secoua la tête comme pour les remettre en place :


  — Bah, ça n’a peut-être aucune incidence… On verra ça avec les gendarmes ! Mais, auparavant, on va aller faire un tour en bateau.


  — En bateau ? s’inquiéta Gertrude.


  — Oui, c’est bien le meilleur moyen d’explorer une rivière, non ?


  L’embarcadère était en centre-ville et pour la modique somme de quatre euros par personne, elles embarquèrent pour une petite croisière sur un bateau bleu et blanc du type Caravelle, que l’on trouve surtout dans les écoles de voile. Ceux-ci (car il y en avait toute une flottille) n’avaient ni mâts ni voiles, mais juste un aviron de secours permettant, au cas où le moteur hors-bord électrique aurait des faiblesses, de regagner la berge. Le bateau étant loué avec son pilote, ce fut un sexagénaire aux cheveux et à la barbe blanche qui se chargea de les mener. Il n’y avait pas besoin de préciser l’itinéraire qu’elles comptaient emprunter puisque la base de départ était en centre bourg, on monterait contre le faible courant jusqu’à la sortie du bourg, puis on reviendrait vers l’estuaire pour remonter ensuite et regagner l’embarcadère.


  C’était l’itinéraire habituel de la visite et on en avait pour ses quatre euros.


  Mary et Gertrude s’étaient assises sur le banc central du bateau, leur pilote restant à l’arrière d’où il dirigeait l’esquif propulsé par un moteur électrique parfaitement silencieux.


  — Vous faites du tourisme ? demanda-t-il, car il ne lui était pas souvent donné, en cette saison, de rencontrer deux jeunes femmes sur le Trieux.


  — Si on veut, lui répondit Mary, nous joignons, en quelque sorte, l’utile à l’agréable.


  Pour que le bonhomme ne se creuse pas inutilement la tête, elle sortit sa carte.


  — Nous sommes de la police, monsieur, je suis le commandant Lester et madame est le lieutenant Le Quintrec.


  — Ah, fit le bonhomme, vous êtes venues pour ce noyé qu’on a découvert dans le lavoir de Finette ?


  — Exactement, monsieur…


  — Le Gall, Jean-Paul Le Gall, mais ici tout le monde m’appelle Paulo.


  — Eh bien, nous ferons donc comme tout le monde, dit Mary.


  Paulo s’étonna :


  — Je croyais que c’était Berthier qui était chargé de cette affaire.


  — Vous connaissez le major Berthier ?


  Paulo se mit à rire.


  — Un peu, je suis un ancien gendarme. Il n’a pas dû être content de voir la maison poulaga débouler sur son territoire.


  — Il n’en a pas paru trop affligé, dit Mary. Vous savez, ce n’est pas moi qui ai demandé à venir…


  Elle regardait autour d’elle. Le bateau avançait lentement dans une sorte de tunnel de verdure formé de grands arbres dont les hautes branches se touchaient presque d’une rive à l’autre.


  Elle sourit à son pilote.


  — On a souvent des missions moins plaisantes, dans des quartiers plus moches et moins bien fréquentés.


  Paulo émit encore son petit rire.


  — J’veux bien vous croire !


  — Alors, quand mon patron m’a dirigé vers Tréguier…


  Paulo compléta :


  — Vous n’avez pas hésité à joindre l’utile à l’agréable, comme vous dites.


  — Ce n’est pas tout à fait comme ça que ça s’est passé : j’ai déjà été dirigée sur Tréguier, car le maire…


  Elle se pencha vers lui pour glisser :


  — Vous savez qu’il a de hautes relations ?


  — Ça, tout le monde le sait, fit Paulo, sarcastique.


  — Je suis d’abord venue à propos de la statue de mère Teresa, qui n’était pas tout à fait placée où il fallait, ce qui empêchait de dormir quelques belles âmes laïques pures et dures. Je suis bien contente d’être tombée sur un homme du métier, mon cher Paulo, un homme qui sait de quoi on parle quand il s’agit d’emmerdeurs.


  Paulo opina gravement de la tête :


  — Ah, celui-là, comme disait Audiard, si la nuisance était quantifiable, il serait au pavillon de Breteuil comme emmerdeur étalon ! Champion du monde, le père Flairius !


  — Voyez où ça l’a mené, dit Mary, affectant la tristesse.


  L’ancien gendarme fit mine de se laisser prendre au jeu.


  — Faut pas que ça vous fasse pleurer, tout de même !


  — Non, je n’irai pas jusque-là ! Cependant, j’étais rentrée à ma base…


  — Où ça ?


  — À Quimper. Mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, m’a chopée dès que je suis rentrée. « Commandant, me dit-il, il faut que vous retourniez à Tréguier. Il paraît que votre emmerdeur (je ne lui avais rien caché) a passé l’arme à gauche. »


  Elle regarda Paulo et fit un geste d’impuissance.


  — Vous savez ce que c’est, un ordre c’est un ordre, je suis revenue au trot avec le lieutenant Le Quintrec. Charlie Bergeret, qui remplace le maire, m’a renvoyée vers les gendarmes et les gendarmes m’ont introduite chez cette Finette que vous connaissez peut-être.


  — Vous parlez, dit le gendarme en rigolant, on est allés à la maternelle ensemble !


  — Eh bien ça ! Elle a dû bien changer depuis !


  — Et moi donc ! J’ai évidemment connu de nombreuses affectations, mais Finette n’est pas de celles qu’on oublie.


  — Je veux bien vous croire. Ça me paraît être une sacrée gaillarde !


  — Et vous ne vous trompez pas, fit Paulo.


  Ses petits yeux égrillards brillaient.


  — Son Jules n’a pas toujours eu la partie belle.


  — Elle avait un jules ?


  — Pas comme vous croyez, son mari, Jules Tournellec, chauffeur de poids lourds. Il a tenu le coup jusqu’à la retraite, mais quand il a été à la maison avec elle sur le dos toute la journée, il a fait une overdose.


  Mary s’étonna :


  — Il se droguait ?


  Paulo émit une sorte de hennissement qui devait être sa façon de rire.


  — Pas comme vous l’entendez. J’évoque une overdose de Finette.


  Elle resta un instant interdite :


  — Ah… Elle est donc si redoutable ?


  — À long terme, oui.


  Cet homme parlait par énigmes.


  — À long terme ?


  — Ben oui ! Ça allait bien tant qu’il roulait. Il était à l’international chez Campion. Vous connaissez Campion ?


  Elle secoua la tête négativement.


  — C’est une grosse boîte de transports frigorifiques, dit Paulo, la plus grosse du coin. Jules était parti toute la semaine, il ne rentrait que le week-end.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Burn-out ?


  — Non, je vous ai dit : overdose de Finette…


  Et comme Mary, assez surprise, ne répondait rien, il ajouta :


  — Avoir une Finette sur le dos tout le jour, ça use.


  — Il s’est suicidé ?


  — Non, il est tombé raide, pof, comme si on lui avait coupé le gaz.


  — Une crise cardiaque ?


  — Quelque chose comme ça, oui. Pauvre Jules, il n’a pas profité bien longtemps de sa retraite. Même pas un an !


  — Vous le connaissiez bien ?


  — Je veux ! On était de la classe et c’était mon partenaire à la pétanque. Un tireur comme ça, je ne suis pas près de trouver son pareil.


  Mary médita un moment, puis demanda à Paulo :


  — Et vous, Paulo, que pensez-vous de cette affaire ?


  Paulo botta en touche :


  — Pff ! Vous savez, il y aura bientôt six ans que je suis retiré du circuit, alors… (il eut un geste du bras), alors, les opinions de Paulo, tout le monde s’en tape !


  — Pas moi ! assura Mary gravement.


  — Pas vous ?


  — Pas moi, non.


  Elle fixa l’homme de barre.


  — Vous êtes un ancien enquêteur, vous êtes un gars du pays, vous connaissez la rivière mieux que personne, et aussi, je gagerais, tous les propriétaires des maisons riveraines du Trieux. Je me trompe ?


  — P’t’être pas, mais ça donne quoi ?


  — Retournons, si vous le voulez bien jusqu’à la maison de Finette.


  Le bateau fit demi-tour et remonta vers son embarcadère. Puis il s’arrêta près d’un bateau fleuri et se laissa porter jusqu’aux marches du lavoir. Mary sauta lestement à terre et retint le bateau par l’étrave.


  — Je vous passe un bout pour l’amarrer ? demanda le ci-devant gendarme.


  — Pas la peine, le lieutenant Le Quintrec va le retenir.


  Alors, Mary remonta dans le bateau et vint s’asseoir face à l’homme de barre.


  — Je crois que vous connaissez bien cette maison, Paulo.


  — En effet, j’y suis allé souventes fois.


  La tournure archaïque de cette réponse amusa Mary.


  — Donc, vous savez que l’escalier qui dessert le lavoir est étroit et peu commode.


  — C’est le moins qu’on puisse dire !


  — Bien… raisonnons, maintenant : pensez-vous que Flairius ait été tué dans ce lavoir ?


  Le gendarme parut mal à l’aise. Visiblement, il ne voulait pas se mouiller.


  — Je n’en sais rien, commandant.


  — Bon, je vais poser ma question autrement : pensez-vous que ses agresseurs aient pu entraîner Flairius dans le lavoir de madame Tournellec sans faire de bruit ?


  — Non, Finette habite au-dessus du lavoir et il n’y a qu’un simple plancher qui l’en sépare. Finette n’aurait pas manqué d’être alertée si des inconnus s’étaient introduits subrepticement chez elle.


  Mary fit remarquer en touchant son oreille :


  — Elle est pourtant dure de la feuille, comme on dit.


  L’ex-gendarme, qui semblait commencer à se prendre au jeu, objecta :


  — Vous avez entendu la porte du lavoir ? Elle est aussi vieille que la maison et ses pentures ont été forgées à l’ancienne. Quand on pousse la porte, elles grincent abominablement.


  — Je l’ai remarqué, en effet. Donc, je pense que nous pouvons établir que Flairius a été tué ailleurs et que son corps a été transporté ensuite dans le lavoir de Finette.


  — Oui, mais comment ?


  — Comme nous y sommes venus nous-mêmes, mon cher Paulo, en bateau !


  L’ex-gendarme en resta coi, puis répéta bêtement :


  — En bateau ?


  — Eh bien oui ! Nous sommes bien venus en bateau, non ? Alors, quoi de plus facile que de s’en servir pour transporter le corps de Flairius qui ne doit pas peser bien lourd.


  — Mais ces bateaux sont enchaînés la nuit !


  — Je suppose qu’il n’y a pas que vous à disposer de bateaux avec ce genre de moteur sur la rivière.


  — Ben, non, d’abord l’association en a quatre. Et puis il y en a d’autres qui appartiennent à des riverains.


  — Et qui ont des moteurs électriques comme le vôtre ?


  — Oui, mais, quand ils ne s’en servent pas, ils enlèvent la batterie.


  — Quoi de plus facile que d’apporter une batterie et de la brancher ?


  — En effet, ce n’est pas bien compliqué.


  Il posa sur Mary un autre regard :


  — Dites donc, vous avez réponse à tout, vous !


  — À tout ? Oh non ! Pas encore. Mais je sens que ça va venir. Et vous, vous enlevez les batteries de vos bateaux tous les soirs ?


  — Non, ça serait trop lourd. Il y a une prise au ponton pour les recharger.


  — Je vois. Par où peut-on accéder à l’eau en voiture ?


  — Il y a un chemin de promenade qui débouche sur la rivière un peu plus haut. Mais… en voiture… Il faudrait une petite voiture alors.


  Elle décida brusquement :


  — Allons voir !


  Gertrude remonta dans le bateau en le repoussant dans le courant. Une centaine de mètres plus haut, une sorte de petit belvédère pourvu de deux bancs s’ouvrait sur le cours d’eau.


  — Voilà, dit Mary. Vous pouvez accoster ?


  Paulo obéit docilement et Mary, qui s’était installée à la proue, sauta à terre et amarra l’esquif au pied d’un des bancs. Puis elle jeta un regard critique sur la sente. Si elle était assez large pour laisser passer un vélo ou deux piétons côte à côte, il semblait impossible d’y faire circuler une voiture.


  — Je sais à quoi vous pensez, dit Paulo.


  — Allez-y !


  — Vous pensez que les types qui ont tué Flairius auraient pu le déposer ici en voiture, puis venir le prendre avec un canot, l’embarquer et aller le balancer dans le lavoir de Finette.


  Elle usa du langage gendarmesque pour confirmer :


  — Affirmatif, mon vieux Paulo, vous avez du flair !


  Le vieux Paulo voulut lui montrer qu’il avait plus que du flair. Il ajouta, l’œil malicieux :


  — Mais, comme le sentier est trop étroit pour laisser passer une bagnole, votre supposition tombe à l’eau.


  Il ajouta prudemment :


  — Si j’ose dire !


  Il semblait presque content d’avoir démoli l’hypothèse que cette damnée fliquette avait élaborée.


  Sans répondre, Mary prit pied sur la berge en l’invitant :


  — Venez donc par là !


  La plate-forme où étaient installés les bancs était sablée, mais le sentier, compte tenu des pluies qui étaient tombées récemment, était boueux.


  L’ex-gendarme fit remarquer :


  — Ce n’est pas très fréquenté en cette saison.


  — Non, mais ça n’en est que plus intéressant. Regardez-moi ça… C’est quoi à votre avis ?


  Une longue marque apparaissait dans la boue du chemin.


  — Une trace de pneu ? hasarda Paulo.


  — Exact, Paulo…


  — Ça vous étonne ? Des types en VTT se hasardent parfois par ici.


  Mary prenait des photos avec son téléphone.


  — Sauf que cette empreinte est trop large pour avoir été faite par un pneu de vélo.


  — Alors, ça doit être une moto, fit l’ex-gendarme. Vous savez, une de ces motos de cross qui passent partout.


  — Je ne crois pas. Les motos de cross ont des pneus crantés et la marque ici a été produite par un pneu parfaitement lisse.


  — Alors, je ne vois pas, dit Paulo.


  Il regarda Mary en la braquant de son index tendu.


  — Vous, vous avez une idée !


  — Ça m’arrive parfois, reconnut-elle modestement. C’est pour ça que je vous ai dit tout à l’heure qu’il était heureux que le chemin ne fût pas trop fréquenté.


  — Vous voulez dire pas du tout.


  — Pas du tout ? Encore mieux !


  Elle examinait le sol du sentier.


  — Cette empreinte de roue n’est pas venue là toute seule, par la vertu du Saint-Esprit !


  Comme l’ex-gendarme embarrassé ne répondait pas, elle s’exclama :


  — Je pense que le Saint-Esprit a autre chose à faire qu’à venir traîner une brouette dans cette garenne perdue !


  — Une brouette ? répéta Paulo, désarçonné.


  — Eh bien, oui ! Qu’est-ce qui n’a qu’une roue large avec un pneu lisse, qui peut passer dans ce chemin étroit et qui n’est donc ni une voiture, ni un vélo, ni une moto. Reste ?


  Elle regardait un Paulo décontenancé qui ne pipait mot.


  — Reste une brouette, moyen de transport fort répandu à la campagne.


  — Pour transporter quoi ?


  — Eh bien, un corps, par exemple !


  — Vous voulez dire que…


  — Je veux dire qu’il y a de fortes chances que le cadavre de Flairius ait été transporté de la sorte au bord de l’eau pour être embarqué sur un de vos canots.


  — Oh ! fit Paulo, et il en resta la bouche ouverte. J’ai compris !


  Mary marmonna à l’intention de Gertrude :


  — C’est pas trop tôt !


  Elle formait un numéro sur son téléphone.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Paulo.


  — J’appelle du secours !


  Ça allait trop vite pour Paulo. Il secoua la tête tristement et avoua : « J’comprends rien ! »


  Chapitre 8


  Avant qu’elle n’eût fini de former le numéro de la gendarmerie, son appareil sonna. Elle répondit immédiatement :


  — Allô… ah, major Berthier, j’allais justement vous appeler.


  — Alors, c’est parfait, dit le gendarme d’une voix pleine d’entrain. Pouvez-vous passer à la gendarmerie dès que possible ?


  — Bien sûr ! Il y a du nouveau ?


  — Hum… quelques éléments que je voudrais vous soumettre.


  La formulation de cette réponse ne manqua pas de surprendre Mary Lester. Cependant, elle ne chercha pas à approfondir.


  — J’arrive, dit-elle en coupant la communication.


  Quelque chose sonnait faux dans cette invitation. Berthier avait été presque allègre, trop décontracté en tout cas ; elle pressentait qu’une entourloupe se profilait et elle sentit sa méfiance redoubler.


  L’ex-gendarme avait lu tout ça sur son visage. Il s’enquit, presque timidement :


  — Des ennuis ?


  — Je ne sais pas, avoua-t-elle. Le major Berthier voudrait me voir à la gendarmerie aussitôt que possible.


  — Ah, fit Paulo, en se rembrunissant. Ce genre de convocation n’augure en général rien de bon.


  Elle lui sourit.


  — Pourtant, il ne paraissait pas trop stressé.


  — Alors, c’est pire ! dit l’ancien gendarme.


  Elle le regarda d’un air choqué.


  — Merci pour vos encouragements !


  Le pilote lâcha la barre un instant et leva les mains comme pour dégager sa responsabilité.


  — Moi, ce que j’en dis, hein…


  La barque continua de filer silencieusement jusqu’à l’embarcadère. Gertrude et Mary descendirent après que Mary eut acquitté le prix de la balade, remercié son pilote et lui avoir recommandé :


  — Je peux compter sur votre discrétion, Paulo ?


  Le nautonier lui adressa un coup d’œil complice par-dessous la visière de sa casquette, croisa les doigts, cracha dans l’eau et confirma :


  — Motus et bouche cousue.


  Elle lui rendit son sourire agrémenté d’un clin d’œil complice.


  — Je repasserai vous raconter ce qui s’est dit à la gendarmerie.


  Le visage de l’ex-gendarme s’éclaira.


  — Ah, je veux bien, ça m’intéresse !


  Il lui fit signe de s’approcher et il lui demanda :


  — Voulez-vous que je barre le chemin pour empêcher des visiteurs d’effacer les empreintes ?


  — Ça serait épatant ! lui dit-elle. Vous pouvez faire ça ?


  — Je peux ! assura-t-il.


  Elle ne décela pas la moindre trace de forfanterie dans sa voix et ne lui demanda même pas comment il comptait s’y prendre.


  *


  Gertrude, qui s’était faite toute petite (dans son cas ce n’était pas facile), demanda en remontant vers leur voiture :


  — Tu m’expliques ?


  — Comme tu as pu le voir, dit Mary, j’ai à peu près démontré le moyen par lequel le cadavre de Flairius aurait pu arriver dans le lavoir de la mère Tournellec.


  — C’est tout à fait plausible, assura laconiquement Gertrude, mais je ne l’aurais pas trouvé toute seule.


  — Berthier non plus, je pense, dit Mary, alors, je m’apprêtais à lui exposer mon hypothèse lorsqu’il m’a appelée pour me dire qu’il y avait du nouveau.


  Cette fois, Gertrude ne cacha pas son intérêt :


  — Ah bon ? Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je n’en sais rien. Il n’avait pas envie de se déboutonner au téléphone, alors je n’ai pas voulu insister. Cependant, nous ne devrions pas tarder à être informées.


  La voiture s’arrêta devant la gendarmerie et les deux femmes en sortirent. Sitôt qu’il les vit, le gendarme de l’accueil annonça :


  — Le major vous attend.


  Mary, qui connaissait les lieux, frappa à sa porte.


  Une voix sonore répondit :


  — Entrez !


  Le major, épanoui, se leva pour les accueillir :


  — Bravo ! Vous n’avez pas tardé.


  — Que se passe-t-il, major ?


  — J’ai reçu le compte rendu d’autopsie…


  — Et alors ?


  Le major poussa une liasse de feuillets agrafés devant lui et l’invita à lire. Mary prit les feuillets, les parcourut et alla directement à la fin. Elle leva alors les yeux vers le major :


  — Crise cardiaque ?


  — C’est la conclusion du légiste. Ça vous surprend ?


  Elle eut un sourire désabusé.


  — Plus rien ne me surprend dans ce métier. Mais personne n’est à l’abri d’une crise cardiaque, n’est-ce pas ?


  — Non, dit le major, personne…


  — Tout de même, un éminent professeur venir défunter dans le lavoir de la veuve Tournellec…


  Le major la fixa avec curiosité :


  — Dé quoi ?


  Elle articula :


  — Défunter !


  Il la regarda avec incompréhension si bien qu’elle sentit qu’il serait bon de préciser, ce qu’elle fit :


  — Mourir, si vous préférez !


  — J’préfère pas ! dit-il d’un air dégoûté.


  Elle regarda le major en secouant la tête et revint à son idée précédente.


  — Trépasser, fermer son parapluie, ou casser sa pipe dans un lavoir quand on est diplômé de l’Université, ça n’a pas de sens !


  Le major sembla reprendre pied.


  — Non, mais bien peu de choses ont du sens dans cette affaire.


  Il prit soudain un air finaud qui mit Mary en alerte.


  — Mais j’ai là un citoyen qui pourrait peut-être vous éclairer, dit-il.


  — Peut-être ? répéta Mary, interdite.


  — Peut-être, oui, mais il refuse de parler, en dépit de certains indices qui l’impliquent irréfutablement.


  — Irréfutablement ?


  Le major fit un petit pas en arrière.


  — En douteriez-vous ?


  Elle parut se rendre :


  — Puisque vous le dites. Vous êtes sûr ?


  Il refit un autre petit pas en arrière.


  — C’est-à-dire que… il me semble que oui. Mais, venez, c’est assez incroyable, et pourtant !


  Il était comme disent les commentateurs de rugby à la télé, « sur le reculoir ». Il se dirigea vers la porte en les invitant :


  — Si vous voulez bien me suivre…


  Gertrude et Mary se regardèrent, intriguées. À quoi jouait-on ?


  Elles le suivirent jusqu’au bout du couloir où se tenaient les chambres de sûreté. Il fit jouer le judas et, par cette petite fenêtre pratiquée dans le bois épais d’une porte renforcée d’épaisses ferrures, Mary aperçut une silhouette affalée sur une banquette fixée au mur. Sous une épaisse touffe de cheveux noirs, il y avait un homme, ou plutôt une masse d’homme, qui lui rappela immédiatement quelqu’un.


  — Charlie ! s’écria-t-elle, stupéfaite, en se retournant vers le major. Que fait-il là ?


  Berthier ne put s’empêcher de prendre un air avantageux.


  — Figurez-vous qu’il est en garde à vue.


  — Le maire ? En garde à vue ? Mais pourquoi ?


  — Le maire, le maire, fit le major d’un air suffisant, l’adjoint au maire, tout au plus !


  Mary objecta :


  — Pour le moment, en l’absence du maire, c’est bien monsieur Charles Bergeret qui le remplace.


  Elle avait insisté sur le « monsieur » et abandonné le raccourci du prénom pour parler du disciple de Vulcain.


  — Oui, fit le major, mais pour autant, ça ne le met pas au-dessus des lois !


  Mary et Gertrude se regardèrent une nouvelle fois. De quoi parlait-on ? Le major les éclaira :


  — Des éléments tendent à prouver que monsieur Charles Bergeret, dit Charlie, forgeron d’art et premier adjoint au maire, est impliqué dans cette affaire.


  Elle fixa le gendarme.


  — Dans la mort de monsieur Flairius ?


  — Tout à fait !


  — Tiens donc. Quels éléments ?


  — Venez, je vais vous l’expliquer.


  Elles refirent le chemin en sens inverse et Berthier reprit place derrière son bureau.


  Tandis que Mary et Gertrude s’installaient sur les sièges que le major leur avait offerts d’un geste, celui-ci actionna son interphone et commanda :


  — Ségalou, voulez-vous venir dans mon bureau avec le dossier Bergeret ?


  Quelques instants plus tard, deux coups discrets furent tapés à la porte qui s’ouvrit après que le major eut crié : « Ouais ! » Un quinquagénaire chauve, portant des lunettes d’acier, entra et salua discrètement :


  — Major ?


  Le major se plut à jouer les hommes du monde. D’une voix sucrée, il fit les présentations :


  — Mesdames, permettez-moi de vous présenter l’adjudant Théophile Ségalou qui m’a assisté dans cette enquête.


  Puis il revint vers son subordonné :


  — Théo, voici le commandant Lester et son adjointe le lieutenant Le Quintrec, de la police nationale, qui sont là sur intervention personnelle de monsieur le maire.


  Cette « intervention personnelle de monsieur le maire » sous-entendait en réalité de « monsieur le ministre de l’Intérieur ».


  Très homme du monde, Ségalou s’inclina :


  — Très honoré, mesdames…


  Le bonhomme n’avait rien d’un va-t-en-guerre, mais d’un brave scribouillard administratif. Puisqu’on était dans le beau monde, ou du moins que ça y ressemblait, Mary sacrifia aux usages :


  — Enchantée, monsieur Ségalou.


  Les civilités étant faites, on pouvait entrer dans le vif du sujet.


  — Donc, commença Ségalou, le major et moi-même sommes intervenus chez madame Joséphine Tournellec qui habite une maison riveraine de la rivière ; cette dame venait de découvrir un corps flottant dans son lavoir… Je ne sais pourquoi elle avait appelé les pompiers…


  — Je peux vous éclairer sur ce point, fit Mary. Madame Tournellec n’a pas le téléphone. Elle a donc dû demander à sa voisine d’appeler les secours pour elle. Cette voisine, une très vieille femme, a appelé le premier numéro sur le calendrier accroché devant son nez. Ce numéro étant écrit en grosses lettres rouges, elle n’a eu aucune difficulté à le former. Voilà pourquoi les pompiers sont arrivés avant vous.


  — Qu’importe, ça n’a pas eu d’incidence, dit Ségalou, car, voyant qu’il n’y avait plus rien à faire pour la victime, les pompiers n’ont pas tenté de la sortir de l’eau. Nous avons donc pu procéder sur une scène de crime vierge de toute intervention extérieure. Le corps a été transporté à l’IML8 de Saint-Brieuc à fin d’autopsie.


  — Autopsie dont j’ai pris connaissance, dit Mary. Cependant, comment en êtes-vous venus à mettre Bergeret en garde à vue ?


  — Nous avons recueilli des éléments intéressants à la surface du lavoir.


  — Mais encore ?


  Il ouvrit une chemise cartonnée qu’il avait sous le bras et lut :


  — Des plumes, commandant, nous avons recueilli des plumes sur l’eau.


  — Des plumes… Est-ce étonnant ? J’ai remarqué qu’il y avait de nombreux canards sur la rivière et que, par endroits, celle-ci était bordée par de grands arbres. Je suppose qu’il doit aussi y avoir de nombreux oiseaux.


  — Oui, objecta Ségalou, mais, dans le cas présent, c’est de plumes de poule qu’il s’agit.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Certain, mon père est producteur d’œufs…


  — Ça, c’est une expertise irréfutable, reconnut-elle.


  — En plus des plumes, il y avait aussi des feuilles mortes, des débris de branchages, un paquet de cigarettes Camel vide, quelques mégots.


  — Rien d’autre au fond du bassin ?


  — Rien. Ah, je dois ajouter que la victime avait des traces de peinture noire sur le visage.


  Mary ne faisant pas de commentaire, le major demanda, vaguement ironique :


  — Ça ne vous inspire pas ?


  — Je sais que les soldats se noircissent le visage lors d’opérations nocturnes.


  — Faudrait tout de même pas prendre Fernand Flairius pour un commando de marine ! fit le major, rigolard.


  Cette fois, il avait vraiment l’air de la narguer et Mary n’aimait pas ça. Comme elle restait muette, il articula :


  — Du goudron et des plumes, ça ne vous dit rien ?


  — N’était-ce pas le châtiment que l’on infligeait aux tricheurs autrefois, au Far West ?


  Il sourit avantageusement.


  — Ça vous revient ?


  — J’ai dû lire ça dans Lucky Luke en effet. Mais il y a bien longtemps. Quel rapport avec Bergeret ?


  — C’est un châtiment souvent évoqué par Bergeret. Il l’a dit devant
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